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NOTES DE LECTURE
sommes là ; nous avons les moyens d’y être. Un des 
mérites de Lumières publicitaires, bien que S. Le Gallic 
ne souligne pas particulièrement cet aspect, est de 
montrer qu’à plusieurs moments de son histoire la 
publicité lumineuse fonctionne comme le signe d’autre 
chose, cette autre chose pouvant être décrite par une 
sémantique connotative. Dans la suite de ce compte 
rendu, et afin de contribuer à « décloisonner » un peu 
cet objet, on se bornera à indiquer quelques traits 
qui nous paraissent intéressants pour une sémantique 
connotative des lumières publicitaires.
D’abord, si les lumières publicitaires ont pu apparaître 
comme un signe de la modernité urbaine au moment 
de leur apparition, il est bien évident que l’invention 
de la lumière électrique « invente » simultanément (au 
sens où elle la fait exister) une nouvelle obscurité : celle 
des quartiers pauvres. Pour être complète, une histoire 
culturelle de l’électricité devrait donc appeler, de façon 
symétrique, une histoire de l’obscurité, à l’intersection 
de l’histoire de l’électricité, de la sociologie urbaine 
et de la socio-sémiotique. Dans le cas de l’extinction 
des lumières publicitaires de New York en 1942, on 
pourrait soutenir que l’exhibition de l’obscurité est 
encore une publicité, se donnant pour un signe de la 
participation des grandes marques à l’effort de guerre. 
Par ailleurs, le néon fut très tôt associé aux quartiers 
chauds  ; S. Le Gallic cite à ce propos le préfet de 
la Seine qui, en 1950, recommande aux installateurs 
de publicité d’être aussi discrets que possible 
étant donné que les teintes vives sont « souvent 
associées, consciemment ou non, aux lieux de plaisirs 
vespéraux » (p. 210). Enfin, un beau cas nous paraît 
être lorsque S.  Le Gallic évoque un écran géant 
emblématique de Times Square : l’écran « ABC World 
News, reconnaissable entre tous grâce à son design 
ambitieux en forme incurvée, il évoquait le flottement 
d’un drapeau » (p. 318). Une illustration accompagne 
le propos : une photographie montre l’écran-drapeau 
présentant une publicité pour la marque de papier 
toilette et d’essuie-tout Scott. L’ondulation du drapeau 
paraît en effet mimer celle du papier hygiénique. 
S’agirait-il d’un syncrétisme (Sémir Badir, Maria Giulia 
Dondero, François Provenzano [dir], Les Discours 
syncrétiques. Poésie visuelle, bande dessinée, graffitis, 
Liège, Presses universitaires de Liège, 2019) du support 
en quelque sorte accidentel ? La superposition de la 
connotation patriotique du drapeau et du prosaïsme 
du produit dont il supporte la publicité peut être une 
des interférences qu’il reviendrait éventuellement au 
sémioticien de commenter.
S. Le Gallic propose de rapprocher les panneaux 
lumineux des « écritures exposées » théorisées par 
Armando Petrucci et parle à leur propos d’« écritures 
“en spectacles” », expression d’autant plus justifiée que 
ces publicités sont surnommées à Times Square les 
spectaculars (p. 103-104). Malgré quelques réserves, 
Lumières publicitaires constitue assurément un jalon 
pour l’étude de l’espace public en tant que « grande 
surface » d’exposition. 
Alexandre Lansmans
Université de Liège, Traverses, B-4000 Liège, Belgique
a.lansmans[at]uliege.be
Bertrand LEGENDRE, Ce que le numérique fait aux livres
Grenoble, Presses universitaires de Grenoble, 2019, 
138 pages
Dans cet ouvrage, Ber trand Legendre propose au 
lecteur de s’intéresser aux mutations que connaît 
l’édition avec les technologies du numérique. Il 
est impor tant de rappeler qu’à travers le terme 
« numérique », il faut entendre à la fois les « dispositifs 
techniques, le processus de numérisation qui 
s’applique aux modes de production, de distribution/
diffusion et de consommation, et un phénomène social 
assorti de discours et croyances enchantés » (p. 8). 
Plus particulièrement, l’auteur étudie ici l’évolution 
des formes de commercialisation, les transformations 
des relations entre auteurs et éditeurs, la façon 
dont les réseaux sociaux intègrent les stratégies de 
promotion, les nouvelles formes de la critique, la 
métamorphose des mécanismes de notoriété et le 
renforcement de la concentration dans l’industrie du 
livre. Pour mener à bien cette étude, l’auteur conjugue 
aussi souvent que possible deux focales ; à savoir, 
celle des secteurs éditoriaux, de leurs spécificités et 
des éléments qui leur sont communs au regard du 
numérique, et celle qui permettra de faire le lien avec 
certaines problématiques transversales aux industries 
culturelles. Pour livrer son propos, l’auteur divise son 
ouvrage en trois chapitres qui traitent chacun de ces 
aspects précédemment évoqués.
Le premier chapitre, « Tous auteurs ? Tous éditeurs ? » 
(p. 9), se focalise sur le développement de l’activité 
d’autopublication, «  le trait le plus marquant du 
numérique dans l’édition, du moins aux yeux du 
grand public » (p. 9). L’auteur nous prévient qu’il ne 
s’agit en rien d’une activité nouvelle qui aurait émergé 
avec l’avènement des technologies du numérique ; au 
contraire, elle s’inscrit dans un ensemble de pratiques 
sociales qui leurs sont très antérieures. Cependant, 
la démocratisation des moyens numériques de 
production appelle à redéfinir et à préciser les aspects 




de multiples modes d’organisation sont possibles si 
l’on considère que l’autopublication lie le processus 
éditorial et le processus commercial. Qui plus est, à 
travers cette pluralité, « se manifeste la réelle instabilité 
de la distribution des rôles et des modes d’appariement 
entre auteurs et lecteurs ; marquée par une tendance 
forte à la désintermédiation, cette relation fait l’objet 
de pratiques hybrides » (p. 12). Pour illustrer son 
propos, B. Legendre s’appuie sur quatre secteurs du 
livre touchés par le numérique ; à savoir, les littératures, 
l’édition scolaire, l’édition de savoirs et le livre illustré. 
Dans les littératures, «  l’autoédition apparaît bien 
comme un dispositif de prépublication permettant aux 
maisons d’édition traditionnelles de repérer les textes 
et les auteurs qui rencontrent les plus forts succès sur 
le Net, et de leur proposer une publication papier » 
(p. 13). L’édition scolaires est un marché très fermé 
tant ce secteur est dépendant des politiques publiques. 
Aussi, peu d’acteurs ont pu s’insérer dans ce marché 
très contraint et seuls ceux qui ont su identifier ou 
créer de nouveaux besoins ont pu élargir ce cercle. Le 
numérique permet aujourd’hui à de nouveaux acteurs 
d’intégrer ce marché par les possibilités innovantes 
qu’il autorise. L’édition de savoirs est le secteur qui a 
subi très tôt et le plus fortement le choc numérique. 
En effet, ce secteur s’est effondré – dans sa version 
papier – avec le développement des encyclopédies 
numériques comme Wikipédia. Enfin, le secteur du 
livre illustré se voit bousculé par les possibles créatifs 
et les options de personnalisation, variés et nombreux 
induits par le numérique.
« Tous critiques ? Tous promoteurs ? » (p. 65) – tel est 
le titre du deuxième chapitre – se concentre sur les 
activités de critique et de promotion des productions 
éditoriales. On constate que ces activités en viennent 
fréquemment à se confondre. L’auteur rappelle ici aussi 
« que la porosité entre ces deux champs d’intervention 
est ancienne » (p. 65). Mais « ces constats ne peuvent 
cependant pas conduire à considérer les modalités 
d’articulation des rôles, telles qu’elles se redéfinissent 
avec le numérique, comme une simple continuité 
de pratiques connues depuis les débuts de la presse 
et de la critique littéraire, ne serait-ce qu’en raison 
de l’audience que permettent d’atteindre des outils 
tels que les blogs et les réseaux sociaux » (p. 65). 
Le numérique transforme en réalité la nature de la 
fonction critique tout en en permettant le maintien et 
la diversification des lieux où elle s’opère. Les réseaux 
sociaux numériques constituent des espaces où la 
critique rencontre un nouvel élan grâce aux audiences 
étendues et aux fonctionnalités d’évaluation, de suivi, de 
partage, de recommandation, etc. Certains des acteurs 
de la filière du livre ne manquent pas d’exploiter, voire 
de développer, ces dispositifs pour mettre en avant 
ces critiques qui finissent par servir des desseins 
promotionnels et commerciaux en assurant une 
meilleure visibilité aux livres. Cette démocratisation de 
la parole critique voit naître de nouvelles formes de 
médiations. Parmi celles-ci, on peut notamment évoquer 
les influenceurs qui orientent les choix de leur auditoire 
en exploitant leur adhésion.
Le dernier chapitre, « Une redistribution des cartes ? » 
(p. 87), fait le constat qu’à « différents niveaux, le 
numérique a agi – et continue de le faire – comme 
un agent de concentration de la filière éditoriale » 
(p. 87). S’il est bien quelque chose de remarquable 
dans les transformations que le numérique a entraînées 
dans les marchés du livre et les concentrations qu’il 
a suscitées, c’est que le numérique s’intéresse 
davantage aux contenus éditoriaux à mesure qu’ils 
sont assimilables à des données, qu’ils sont convertibles 
en base ou exploitables à partir de plateformes. De 
plus, plus ces contenus permettent de satisfaire des 
besoins professionnels ou éducatifs, plus ils offrent de 
perspectives pour le numérique. « En regard de ces 
réalités, certaines concentrations interfilières peuvent 
être comprises comme la recherche d’une solution 
pour trouver de nouveaux contenus exploitables à 
grande échelle par le numérique ou pour utiliser de 
nouveaux canaux de commercialisation au profit de 
contenus éditoriaux compatibles » (p. 91). Au-delà 
des concentrations impulsées par le numérique, il 
faut également considérer la création de nouvelles 
structures qu’il a motivée. En effet, plusieurs facteurs 
induits par le numérique ont joué dans la création 
des maisons d’édition à dimension partiellement ou 
exclusivement numérique  : faible barrière d’accès, 
possibilité de s’affranchir de la chaîne du livre, attrait 
exercé par l’innovation et l’« esprit start-up ».
B. Legendre nous propose donc un livre intéressant qui, 
loin du déterminisme technologique où le numérique 
est prôné comme étant révolutionnaire partout où 
il passe, nuance ces transformations apportées dans 
le secteur de l’édition. Le lecteur prend conscience, 
à mesure qu’il avance dans sa lecture, d’une réalité 
complexe où l’on peut observer des développements 
contrastés selon les éléments vers lesquels on tourne 
son regard. « À cer tains égards, la numérisation 
s’inscrit dans un mouvement long. […] En outre, 
ce caractère progressif est très inégalement réparti 
entre les différents secteurs éditoriaux » (p. 123). 
Les effets de cette numérisation ne sont pas pour 
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autant négligeables. En effet, le numérique prolonge et 
amplifie des mutations observables depuis longtemps.
Pour conclure, l’auteur signe ici un ouvrage qui 
s’adresse naturellement aux acteurs et professionnels 
de l’édition, ainsi qu’aux étudiants et spécialistes de 
la filière. Plus généralement, ce livre intéressera toute 
personne curieuse de savoir où va l’édition et de 
cerner les enjeux du numérique et ses effets sur la 
filière du livre. D’un point de vue pratique, le lecteur 
appréciera aussi le côté synthétique de ce livre ainsi 
que la bibliographie riche qui le complète.
Ugo Roux
Université de Toulon, Université Aix-Marseille, Imsic, 
F-13005 Marseille, France
ugo.roux[at]univ-amu.fr
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Le volume présenté ici rassemble quinze contributions 
qui ont fait l’objet de communications dans un colloque 
international en 2016 (université d’Aix-Marseille). Deux 
remarques préliminaires s’imposent à nous, suite aux 
termes choisis pour le titre de l’ouvrage : d’abord, une 
action nous semble inévitable, avec la diffusion des 
contenus numérisés et les objectifs d’éducation qui leur 
sont associés, à savoir, le renforcement de la collaboration 
entre les sciences de l’éducation et les sciences de 
l’information et de la communication. Ensuite, l’urgence 
pour les acteurs sociaux de maîtriser les enjeux politiques, 
économiques et axiologiques associés aux sources 
numériques que la polysémie du terme « ouvertes » rend 
plus difficiles. Les contributions de ce volume, structurées 
autour de quatre sections, tentent de dévoiler les enjeux 
et les diverses logiques qui s’affrontent ; d’un côté, les 
logiques marchandes et les stratégies de captation de 
nouveaux publics, de l’autre, les logiques universalistes qui 
reposent sur l’idéal du bien commun.
L’introduction de l’ouvrage (p. 7-21) présente une 
approche diachronique du nouveau modèle de 
partage de l’information et des connaissances qui est 
créé autour des sources ouvertes numériques depuis 
les années 1990 (aussi désignées par les termes open 
educational sources, open courses, open licences, open 
edition, open data, open science), notamment avec 
des projets de recherche financés par la CEE, l’édition 
scientifique (open edition), ou les REL (ressources 
éducatives libres) soutenues par la Déclaration de Paris 
(2012), qui encourage l’octroi de licences ouvertes pour 
la diffusion de matériels pédagogiques produits sur des 
fonds publics. Malgré l’injonction politique et légale, 
les discours et les incitations à la mise en œuvre et à 
l’utilisation de nouveaux logiciels (République numérique, 
2016), le contexte de « capitalisme informationnel » au 
sein duquel est développée cette politique de l’offre, 
on constate des difficultés dans l’organisation et la 
consolidation d’un service public (Information Commons) 
et dans la gestion des ressources. Tout comme ce qu’il 
s’était produit avec les précédentes technologies, se 
posent à nouveau les questions liées au problème de la 
« transition technologique » : les attentes, le sens à donner, 
les formations, les compétences, la qualité, les effets, etc., 
avec ici une spécificité liée, d’une part au monopole 
des industries les plus visibles (Gafam), d’autre part à la 
variété des types d’« ouvertures » dont on parle et aux 
stratégies économiques qui leur sont associées.
La première section explore essentiellement 
l’enseignement supérieur, l’évolution du paradigme 
éducatif et celui de la formation à distance. Les trois 
contributions illustrent les trois caractéristiques de 
l’industrialisation éducative qui ont été dégagées 
par Pierre Moeglin ( Industr ial iser l ’éducation. 
Anthologie commentée (1913-2012), Saint-Denis, 
Presses universitaires de Vincennes, 2016, p. 54) : la 
technologisation (présence et utilisation des dispositifs 
techniques), la rationalisation (rationalité gestionnaire 
et concentration des moyens financiers, humains et 
techniques), l’idéologisation (contenu discursif de 
légitimation des stratégies de la part des concepteurs 
et des acteurs politiques ; sur ce sujet, voir une étude 
pionnière sur les rapports ministériels français, thèse 
de 1990 sur les discours d’accompagnement – carte 
cognitive – et un ouvrage aux Presses universitaires 
de France, 2000, par Hélène Papadoudi, Technologies 
et éducation. Contribution à l’analyse des politiques 
publiques). 
La première contribution (p.  25-44) de Célya 
Gruson-Daniel, Olivier Aïm, Karl-William Sherlaw et 
Anneliese Depoux, porte une attention particulière 
au problème posé par la terminologie, car le terme 
open prête à confusion : de quel sens est-il chargé, 
celui de « libre » ou celui de « gratuit » ? Dans tous 
les cas, sur les plateformes Mooc (massive open online 
course), la gratuité apparaît conditionnelle, du moins 
pour cer taines, étant donné la multiplication des 
partenariats externes, des stratégies marketing, et la 
rationalisation des moyens alloués. L’auteur analyse les 
discours d’accompagnement, la rhétorique, l’univers 
